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LA NOBLESSE FRAN

Le premier qui fut Roi, fut un soldat heurthw 
Qui sert bien son pays , n’a pas besoin d’aïeux.

Pu I s Q U E , de tout côte', les prétendus nobfes, 

gens illuftrés , dits aujourd’hui les. ariflocraies , 
nous bourdonnent aux oreilles les mots terribles de 
contre-révolution, jouons de notre refte, Comme 
Samfon, faifons une glorieufe fin ; démafquons 
la nobleffe françaife aux yeux de l’univers, & 
fi jamais les foi-difans nobles, ofent redevenir 
nos maîtres , que l’Jiomme, aflez vil pour fubir 
patiemment leur joug, rougiffe doublement , en
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tonnoiffant au jufte la valeur des tyrans, aux­
quels il aura eu la baffe pusillanimité de céder, 
quand il pouvoit les anéantir» .

Apprenez, bourgeois imbéciles, apprenez de 
moi ce que vous êtes, ce que font les idoles 
que bêtement vous refpeâez encore ; apprenez 
que les hommes étoient égaux en droits , même 
avant le petit décret que tant vous admirez •; 
apprenez à ne plus avoir de maîtres que ,1a 
raifon & la1 vertu ; alorsz vous ferez hommes ; 
alors vous ferez dignes d’être appellés français ;■ 
alors le divin Jean-Jacques, du haut de Fèm- 
pirée, fe félicitera d’avoir laiffé jaillir fur vous 
un des rayons de lumière ; dont il a éclairé 
l’univers. Plus d’idoles , plus de fanatifmes , 
fuivez avec confiance foflambeàu delà raifon, 
vous arriverez d’un pas ferme au temple de la 
vertu. Mais en connoiffant les nobles, .en les 
appréciant à leur jufte valeur , n’allez pas tomber 
de Carybde en Silla , défiez-vous dé l’ambitieux 
qui , fous le manteau de la philofophie, ne cher- 
cheroit à abaiffer ceux qui depuis long-tems fu­
rent fes maîtres & les vôtres , que pour s’élever 
fur leurs ruines. Sa tyrannie'feroitla plus cruelle 
de toutes, défiez-vous-en, démafqùez--le & 
hâtez-vous de fouler à yos pieds fa folle pré- 
fomption.
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Les Hommes font égaux en droits j n’en dott* 

tons point. ■'
Les premiers hommes vivans ifolés , con» 

noifiant à peine leurs voifins , étoient bien loin 
de fe croire au beffus des autres-. La force alors 
fut leur feulé diftinâion. Ils fe raffemblèrent 
enfuite , formèrent. des. hamaux , des bourga­
des & comme la raifon eft. innée dans Fefpècé 
humaine, ils s’en, rapportèrent pour ladécifion 
de leur petits démêles à ta fageffe dés vieillards. 
Combien les hommes de ce fiè.cle, les françois; 
fur-tout f. fe font écartés de cette première régie: 
de la raifon * diâée. par la nature ! Combien, 
n’auroit-on pas dû rougir ,;en plaçant fur les lis * 
des juges imberbes, plus occupés de leurs paf- 
fions que du foin de rendre la juftice ! N’eft-il pas 
honteux que. lès cris de l’éxécration publique 
ayent été obligés dé venir faire connoîtreau chef 
de ta nation un auili odieux bubli de fes 
devoirs,!: n’a-t-il pas lui même à fe reprocher 
ta crife- affreufe dans laquelle fe trouve au­
jourd’hui le pays le plus floriffant du monde I 
& doit-on le plaindrefi fon-incapacité.le rend» 
viâime des horreurs auxquelles elle a donné lieuî

Les bourgades s’étânt multipliées, l’ambition 
première fille dé l’homme en fociété, eft né®
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du défir de dofmner 8c du befoin.. Elle a donné 
le jour aux cabàles 8c à la flatterie , qui depuis^ 

, ainfi que je le prouverai,. enfantèrent la no- 
bleffe. Chacun a prétendu au rang fuprême, : 
celui qui n’a pu l’obtenir dans Ton pays ,. après 
avoir capté par adrefle les fuffrages ; d’une 
horde de. brigands , eft. allé chez des voifins 
foi blés 8c pacifiques établir fon odieufe .domi­
nation; après fa mort y le plus, hardi ou ïe plus 
adroit lui fucçédoit La fociété s’étant enfuité 
confidérablement accrue,. la boëte de pandore 
s’eft ouverte, toutes les pallions en font forties^ 
les befôins de l’homme.: fé font, multipliés f 
l’on a bâti des villes. Les gens qui par. force 
ou par adtefle , s’en font faits ■ nommer les. 
chefs, n’ont d’abord prétendus qu’au titre de 
primi interpares. Enfuité, ceux qui ont déployé 
plus d’intelligence,ïè font dits légiflateurs. Bientôt 
ils’ fe font faits- nommer gardiens des loix , ou 
gouverneurs , & enfin tendant toujours au 
pouvoir fuprême, ilsï font parvenus à fe faire 
couronner rois , empereurs, 8cç. Mots fyno- 
nymes dé tyrans. C’eft dé ce titre de , rôi y 
qu’ont ufurpé {.quelques hommes audacieux , 
qu’eft venu le nom de royaume, que. l’on donne 
à plufieurs villes réunies fous le gouvernement 
d’un defpote.
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Ces rois , defpotes ou tyrans, ont, trouvé 
des âmes affez baffes pour leur faire fervilement 
la cour, dans l’efpoir d’envahir une portion de 
leur autorité. La flatterie trouve toujours grâce: 
près de celui qui vife au pouvoir abfolu aufli le 

: maître , 'voulant affermir fort defpotifme ,£’eft-il 
fait honneur de idiftinguer ces hommes qu’il 
n’eftimoit pas , afin de montrer aux peuples , 
par la fervitude où il ténôit ces prétendus grands , 

- l’efclavage où dévoient être les? plus'petits. Tel 
eft l’origine dé la nobleffe il ne refte plus 
qu’à' le prouver par dés exemples.

Il eft à croire que les premiers Rois cher­
chèrent cependant à s’entourer de gens ver­
tueux , braves, & inftruits ; dé-là vient le mot 
noble.-, qui en françois n’a d’autres lignification : 
mais comme tout dégénéré , en .s’éloignant de 
fa primitive origine, nos nobles & ennoblis fe 
trouvent pour la plupart abfolument dépourvus 
de ces éminentes qualités, auxquels furent? ac­
cordées les premières diftinâions. Pourquoi cette 
différence ? parce qu’on a rendu la nobleffe 
héréditaire', fans faire attention que par-là le 
.vice pourrait fuccéder à là vertu. Pourquoi en- ’ 
core ? parce que, dans des momens, de détreffe, 
nos rois ont fait- une reffource pour Je tréfor 

il
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public des lettres de nobleffe & qu’avec de 
l’argent on s’eft trouvé exempt de toutes les qua­
lités effentiellement inhérentes pour être noble. > 
Savoir : la Vertu la bravoure & l’inftru&ipn.. 
N’eft-ce pas ici le cas de dire, avec. M. Tho- 
mas, '<< que cette inftitution politique eft plus; 
»> injurieufe qu’honorable pour l’humanité x 
» rarement utile » prefque toujours dànge- 
» reufe par fes abus. Heureux les états, ajoute, 
p le même auteur , où la nobleffe d’inftitu- 
» tion n’étouffe pas la nobleffe dp mérite 
» & où, faite. pour repréfenter la vertu' , elle: 
» n’eft ni la décoration du vice,.ni le titre de, 
» l’indolence , ni le pied-d’eftal de l’orgueil.

La nobleffe de . mérite , la feule, la véritable- 
nobleffe, s’écrient nos foi-difans grands feigneùrs 
défolés, exiftoit avant fes abus.. Nos noms * 
nos titres, font aufli anciens que la monarchie.. 
Nous ne le cédons aux rois ,, que parce qu’ils font 
couronnés. Nos plaintes devroient être écoutées 
&. l’on ne peut nous dépouiller de nôtre pro- 
priété, qu’en commettant la plus horrible, vexa­
tion , l’injuftice là plus iriouie. Tel eft le lan­
gage des gens qui jadis fe croyoient nos mat* 
très ; voici-ce que leur répond l’homme de. boa 
fens.
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Si les nobles 'ont hérité avec le nom des 

Tares & éminentes qualités, qui ont procuré « 
à, leurs aïeux\ les honneurs dont ils réclament 
aujourd’hui la fuite ; la vertu devant être la ' 
feiile diftinâion de ce fiécle, ils nous forceront 
à leur conferver notre eftime & nos refpeâs: . 
■mais.. . ; . . .

Les hommes sont égaux , ce n’est pas la naissance , 
C’est læ seule1 vertu, qui fait leur différence.

La répugnance même que caufe cette égalité 
à ceux qui refufent de la reconnoître, prouvé, 
àffez qu’ils ne foht dignes d’aucuns des hon­
neurs qu’ils réclament. ।

La vertu fans doute eft aufli ancienne que 
le monde, & l’honnête homme qui, déployant 
aujourd’hui de grandes qualités & des talents , 
rares fruits de fes travaux , prouveroit encore 
qu’il defcend d’un des premiers hommes , & 
que de père en fils , aucun de fes ancêtres., 
h’ont quitté les rentiers de l’honneur ,• celui- 
là feroit le premier & le véritable -noble. Mais 
qu’eft-ce que notre nobleffe titrée, .& d’où vient- 
elle ? y âvoit-il des nobles dans les Gaules, torique, 
Pharamon s’y préfenta ?

Il y avoitfans doute alors des hommes braves 
& vertueux ; mais on-ne voit pas qu’ils euffent
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d’autres qualifications diftinctives que celles de 
chefs. Il n’y avoit point parmi eux de chevaliers , 
de meffires, de hauts , très-hauts St très-puiffans 
feigneurs, d’illuftres, d’illuftrissimes princes , 
touslBs mots, faftueux, ainfi queCeux de nobles, 
&. de ' roturiers ëtoient inconnus dans leur 
dialeâe.

Pharampn, premier oppreffeûr des Gau­
lois, connu fous le nom de roi , . étoit-il en 
effet roi ? étoit-il gentil-homme ? Velly , dans 
fon hiftoire de France , nous dit hardiment, qu’il 
étoit roi d’un peuple qui n’avoit jamais obéi 
qu’aux defoendans de fés premiers- maîtres. Ne 
pourroit-on pas reprocher à cet auteur la dureté 
du terme? Il me femble que ce mot ne vaque 
dans la bouche d’un coürtifan ; mais quoiqu’on 
difo Velly, & les auteurs qu’il a- copie, je 
crois que les uns & les autres feraient fort em- 
baraffés de prouver ce fait. Moi, je crois que 
Phararnon étoit chef d’une troupe de brigands, 
& non un roi ; fi effectivement il eût été roi , 
fes troupes n’auroient pas été dans la néceffité 
de l’élever fur le bouclier pour le faire ré- 
connoître , ce que lés auteurs difent-qu’il étoit. 
11 y a donc tout .fieu de croire que Pharamon 

n’étoiî ni roi., ni gentil-homme., & que le 
mot



O ' (9)z 

mot dé noble étoit inconnu ,■ à cette troupe 
de brigands ;- ainfi ''qu’au Gaulois. Si ce peuple 
alors barbare eût connu çe mot aujourd’hui fi 
faftüeux , il nauroit pas été jufqu’4 la fin du 
huitième fiécle fans en faire ufâge?

Les Gaulois connurent à la vérité les mots.,; 
de gentil & d’écuyer, titrés que les Romains, 
donnoient à leurs gens de guerre, les plus dis­
tingués par leur bravoure : mais les Romains 
retirés des- Gaules emportèrent avec’ eux Tes 
faftueufés- & chimériques qualifications, qu’ils 
s’étoient arrogés, en vexant les peuples qu’ils 
cônquéroient.,, ;

On nié voit pas que, depuis l’entrée dés Francs' 
dans lés Gaules juïqu’à Charles IV,-dit le fimple, 
il fût queftion de nobles. Les- gouvernemens & 

•'autres dignités n’étoient jufqu’alors poffédés qu’à 
vie. Tout françois, tel que fût fa naiffancè, y 
avo'it droit On appelloit ceux qui en étoient. 
pourvus , ou pairs, comme égaux entre'eux , 
ou princes comme chefs & 'çpmmandàns dans 
1 etendue de leur dï-ftriR , ou barons comme les 
premiers & les plus pujffans du royaume, Cette 
derriière qualité étoit fi relevée que, pour la 
pofleder, le lire de Bourbon "quitta le titre de, 
/’rmce. Ges grandes charges devinrent, despro^
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près héréditaires, c’eft à cette époque, vers l’an 
808 , & à fes nouvelles feigneüries que la no- 
blefle, jufqu’alors ignorée en France, doit fa 
véritable origine.

Raoul-l’Orphèvre, nous dit l’hiftoire , fut le 
premier ennobli, par. lettre1, fous le règne de 
Philippe III , à la fin du onzième fiécle. Ses 
talens ou fa vertu lui meriterent fans doute cette 
didinâion. Pourrions-mous dire la même chofe 
des cinq cents particuliers, à qui Louis XIV,. en,. 
i6ç)6, vendit des lettres de noblefie pour 
6000 liv. Pourrions-nous le dire auffi de cette 
troupe- de trois à quatre.-cents fecrétaires du Roi, 
répandue dans le royaume., Les dix-neuf ving­
tième de cette engeance, quelque peu honteux 
qu’ils puiflent être, pourroient-ils s’empêcher de 
rougir, au récit des moyens que leurs pères &. > 
eux-mêmes ont employés pour parvenir à l’enno- 
bliffement? A. combien de vils perfonnages ne 
l’a-t-on pas prodiguée pour des; forfaits, & de , 
Honteux fer,vices? Combien de,fois.notre haute 
nobleffe, guidée par l’intérêt, ri’a-t-elle pas mêlé 
fon fang ’avec celui ;de fes ennoblis, qui ont dé­
gradé le titré de noble. Chacun fait lé genre 
de fervicè que l’Avarenne rendoit à Henri IV, 
& l’on n’ignore pas que l’héritier d’une de nos

j
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'premières maifons n’a pas dédaigné d’époufér la- 
fille d’un homme ennobli pour un emploi ïr 
abjèéh Combien de nobles-de nos jours dont les 
pères & mères ont faits le métier de Tavarenrie. ? 
Combien- d-’importans de la cour n’ont pas dé­
daigné cet emploi fous le règne de Louis XV?

. Si nous cherchions dans nos annales, ne- trouve­
rions nous pas quelques familles ennoblies somme 
celle de Raltha-^ardf Gérard t à: qui Philippe II',. 
roi d’Efpagne-, promit & donna la nobleffé 
avec vingt mille écus' pour tuer Te prince. 
d’Orange? Combien de baffëffes fes prétendus • 
nobles-, 4fes fainéans à prétentions, me font-ils. 
pas tous le,s jours fous nos yeux, pour alimenter 
feur orgueil; Rabaifibns donc leurs folles pré-- 
tentions puifque nous le pouvons , felicitoris- 
nous de la fuppreflîon de leurs onéreux- privi­
lèges , méprifons leurs titres, & ne* refpeSons 
.que l’homme vertueux. ’

Après avoir vu:, là nobleffe en général j jettons- 
un moment les yeux; fur les. particuliers qùi la 
cpmpofenî^ Voyons d’où leur vient cette- fauffé 
vanité. dont.ijs> prétendent, nous- éblouir ?- Poüï' 
peu que nous y réfléchirions ÿ nous appercevrons. 
bientôt qu’aujourd’hui fiers. &. arrogans-, hier- 
encore ils étoient nos -égaux..

I



Lès Bombons ont quelquefois honoré lé trône 
par leurs vertus, alors ils étoient refpeâables » 
parce que, fi l’on dolt-reipeâer la vertu par­
tout où elle fe trouve-, on doit là confidé.rer 
d’avantage fut le trône', parce qu’elle y .figure 
plus rarement ; mais d’où, vient cette haute no- 
blefîe dont ils font fi fiers'? Je ne parlerai, pas 
ici des bâtardifes qui en auroient interrompu la 
fuite, fi l’indulgence ,. la’flatterie ,\&peut^-être 
les befoins. de l’état, n’av oient fait, fermer les 
yeux fur la naifîance,de Louis XIV ; mais voyons 
la. noblefîe de Louis. .XV du coté des femmes. 
Bourgeois', courez,, admirez, fatisfaites'votre ftu- 
pide regard, vous pouvez envifàger votre roi 
il cli, votre égal, il defcend en ligne- droited’un, 
notaire de Bourges.

Accourez, accourez, tous bourgeois & nobles» 
.Mes .amis, mes chers camarades, venez là voir 
lïïeffièurs, mefdames, la véritable lanterne ma­
gique. nationale, la pièce vraiment curieufe-, 
& qui ne plaira! pas a tout le monde ; c’eft 
■que tout le monde n’eft pas connoifîeur, & 



qu’il y a dés vues foibl.es que .les grâiidés vé-' 
rites’ fatiguent; .Vous allez voir ce que Vous 
n’avez jamais vu , ce que la liberté feule pou­
voir produire. Vous allez voir le laboratoire 
du deftin'à découvert. Je ne fuis pas forciêf, 
ce u’eft que le pàfle que je vais offrir' à vos 
avides regards., mais le paffé'influé fur le pré­
sent, & le préfent fur l’avenir. Regardez bien, 
la-bas 'dans le fond, c’eft un lointain rapproche 
& mis à là portée de tout le monde. '

Voyez-vous cette petite ville de province, 
c eft. la ville de Bourges, Là 'bas dans cette petite.' 
rué,.voyez-vous cette mafùre en bois? la voilà 
qui s’ouvre. Voyez ce, faloh tapîfle en bergâme 
comme il eft riche , comme il eft fuperbe ; cela 
s appelle dans, ce pays-là un cabinet avec fes 
chandeliers de bois. Voyez-vous cet homme en 
perruque, en habit noir? Commeuil griffonne 
dans ce cabinet, dans cette étude,.-flans ce fàlon 
yeux-Je dire ; cela eft fi brillant que je m’y perd. 
Admirez fon air de probité. Au milieu.dé', tout 
ce tas dé papiers vers-moullu, qui fe douterait 
que cet homme, ce roturier ignoble pourrait 
compter des rois parmi fes defcendans : voyez 
ce bon payfan qui entre, comme il lui touche

foibl.es
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la main, comme il, s’afleoit à côté de. luhr 
comme il eft bonhomme ce notaire de village t 
parce qu’il ne fe'doute-pas defon illuftràtion fu­
ture. Il s’appelle modeftement , Laurent Babou.
Voyez comme il ligne cet aâe , comme il. le 
date de < ^8 A -

Voyez fôn fil» en manchettes de dentelle, en 
habit.de veloursportant une épée, toute.,neuve-, 
qu’il.ne fait ou mettre ; c’eft Philippe: Babou* 
Avec de l’argent On fe décraffey & le. voilà 
tréforier de France, en 1517.

En voilà un autre, voyez comme il fe re— 
drefie admirez comme déjà il a Pair infolent ; 
voyez "avec quelle aifançe, un peu gauche, il 
porté ce chapeau à plumet blanc fous fôn 
bras droit:, c’eft qu’il s’appelle , Jean Babou.,, 
ou bien'à çatifé dû chape.au à'plumet x Babou 
de là Bôurderw, en l'Syiÿ

Voyez-vous cette demoiféllè , comme ellè 
regardé î mad'ame fa chère grand - mère' par— 
deffus l’epaulé ? c’eft:-que moniteur dé: Babou 
de. là Bourderie a rempli- là tête de vent. Elle 
s’appelle cependant encore Françoife Babou't. 
mais la voilà qui oublié tous fes Babous , en 
époüfant ,en 1542, Antoine-d’Eftrées, feigneur 
de Cœuvre. Si elle & fà race, n’euffent pas-

habit.de
chape.au
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■èüblié qu’ils defcendçnt des Babou , nous n’au­
rions pas été obligés de nous en fouvenir.

Voyez comme à mefure qu’on avance en 
nobleffe , on dégénère en fentiment. Regardez 
cette grande, belle & jeune demoifellet elle 
eft embellie par les grâces, fes ancêtres ne fe pa- 
roient que de leurs, vertus ; voyez Comme elle a 
l’air coquet, l’air noble, je veux dire» Tais-toi 
donc, mauvais plaifant, avec ton air;n.. l’air 
noble & l’air P..... lotît deux airs. Tu a beau me 
fouffler que lés deux ne font qù’un-; je rie le' 
dirai pas. Vous la voyez cette belle demoifelle 
comme elle eft jolie , c’eft la fille de M. dé 
Cœuvré. C’eft, "c-i-elle-la, .dont Henri le bon; 
le paillard Henri, a illuftré dès modeftes appas ; 
ç’eft la farrieufe Gabrielle ; tout le. monde l’à 
connue, tout le monde la connoît, c’èft une 
femme célèbre, c’eft une femme fameufe dans 
l’hiftoire, & tout cela n’empêche pas qu’elle né 
forte en ligne direâe de la petite rriafure où étôit, 
il n y a qu’un moment ce paperaffeur, cet ignoble, 
ce vilain Babou La ...voyez-vous comme elle 
caufe familièrement avec le bon Henri ; comme 
la belle Gabrielle d’Eftrées lui prêté ,. . une 
oreille, attentive ; comme.1 lé bon Henri est 
fatisfait, &. comme elle ‘eft- contente. De deux

• V\ • '
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on en fait trois, c’eftThiftoire de favoir' l’ad­
dition & la; fouftraâion , & la descendante 
d’un notaire doit favoir compter. La'voilà avec 
tout çà, qui engendre, par l’opération d’Henri, 
Mr. Céfar de Vendôme ,'c’eft un bâtard; c’efif 
égal; Faut de la vertu, pas trop:'n’en faut. Le 
bon Henri avoit le pouvoir-. ... lé pouvoir' 
exécutif, m’entendez - vous , tous les rois' ne 
l’ont-pas"; & ne pouvant exécuter Seul, il exé- 
cutoit avec faGabrielle, qui s’y prêtoit au mieux,, 
nous dit l’hiftoire.

Voilà M. Céfar Vendôme, fils du.bon; Henri 
& de. la. charmante Gabrielle ; le voilà gros & 
grand comme père & /mère ; lé -voilà qui fë 
marie. Il a '.toutes , fes facultés génératives; c’effi 
qu’il n’a pas-eu pour aïeul un roi. de Frange, 
bien-aimé ; & voilà que Madame fa femme 
lui met dans les. bras une jolie petite fille : c’e 
Elifabeth de Vendome. ‘ Sa grande mère avoit 
fait des, écarts fans lefquels celle-ci ne feroit 
pas venue au monde , c’auroitété dommage ; car 
fi Gabrielle eût conftamment été vewueufe, 
nous n’aurions pas eu .... de Louis XV\ &c. 
Quelle perte !,. .y

La voilà la petite Elifabeth de Vendôme, 
voyez comme tout naturellement -elle- devient 

grande



grande fille. Elle a d’heumufes difpofitions; c’eft 
qu’elle, eft la. petite fille du bon Henri ; cepen­
dant celle-ci ne donnera pas à gauche. Voyez 
que fpn premier écart elle le fait à propos, lé i r 
juin i5.43. Voyez comme' elle eft modefte, elle 
partage légalement, & en légitime' nœud , fon 
Augufle couche avec Charles Amédé (je Savoye , 
duc de Nemours. Voyez ce que c’eft que l’habi­
tude de l’éfclavage ; je fentoîs que j’allois pro­
noncer le nom du duc, & fdéjà par avance je 
parle d’augufte couche. Quoiqu’il enfoit, voyez,' 
regardez bien, c’eft de cette coûche que fort 
Marie-Jeanne. ■ .

Cette Marie Jeanne eft bien -iritéreflantes 
Remarquez que c’eft déjà une grande damé ; 
mais fes enfans feront plus qu’elle. Voyez en­
core âvec quelle grâce, le n mars 1663, elle 
donne fa belle main blanche à.Charles Emanuel 
de Savoye ; & puis voilà qu’entre eux deux, fans 
le fecours de perfonne, dit-on, ils engendrent 
Viétor Amédé, père du rbi dé Sardaigne , 8c 
dp Marie-Adelaïde de Savoye. Tout cela- n’eft 
encore rien; voici du bien-plus fort.

Voyez cette Marie Adélaïde qui quitté fes 
montagnes, fon:pai.n d’épicés & fes.marmottes; 
& qui fait au duc de Bourgogne le généreux 



facrifice de vénir partager avec lui les délices 
de là cour de France : mais voici le plus beau, 
le plus intéreffant; voilà le fameux tour dé force.
Cette Adélaïde & ce duc de Bourgogne, font 

k ■ i O &

tant, tant, tant & tant, qu’enfin ils parviennent 
à faire .un. roi de France , 'dont la matière pre­
mière eft un notaire, de Bourges. AK ! grand 
Dieu ! qu’il eft difficile de faire un roi avec fi 
.peu de chofe ! Que ces couches ont .dû .être 
laborieufes, fi j en juge par la peiné que je 
viens d’avoir à vous l’amener !

Enfila, Français, voilà votre Louis.. XV: il " 
eft beau, malgré fa mince origine ; il aimera 
les. femmes-, & il eft noble comme vous voyez, 
purfqu’ft-s’appelle Bourbon , & qu’il n’a riela des 
Babou , dont il defcend. , qu’un certain goût de 
cabaret.

Voyez-vous ce bon Louis XV , lé voilà grand 
garçon, échappé aux fureurs. meurtrières. de 
S. A. R. Mgr. le duc d’Orléans, régent. Admirez 
commedes grands seigneurs ont de la vertu.

Le voilà ce bon roi qui fe marie àuffî, 8c, 
comme les autres, il faitdesenfans; voyez comme 
ileft bon parce qu’il eft roi, ceft; que la bonté 
eft inféparable de la-royauté. Voilà fà maj'efté 
qui fe fâçhe'contre M. fbn fils Dauphin de
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France > parce qu’il eft en même temps jefuité , 
.& que fa tête étant vuide , l’ambition eft -venue 
s’y loger. Il fe fâche : mais parce qu’il eft bon ,’ 
il ne lui dit rien. Il l’engage feulement à. fe 
rafraîchir d’un verre de'liqueur, & voilà M. le 
Dauphinqui boit. Voyez, comme il boit avec' 
grâce. Cela ne peut .être autrement ; c’eft un ' 
Dauphin de France. Malheureufement il eft 
pétri du mêmè limon qu’un bourgeois. Voyez1 
comme il chancelle; voilà qu’il fe défoie, &. 
qu’il ivoudroit bien ne pas avoir bu. C’eft que 
ce breuvage étoit indigéfte. Voyez comme1 il 
s’endort tout doucement, ce palmé Dauphin; r 
Voilà qu’on va pour le reveiller, il n’y. a plus 
perfonne., c’eft qu’il eft mort. Vous voyez qu’un 
Dauphin mort eft tout comme un autre 1mm me1. 
D’où je conclus toujours que les hommes font 
égaux.

Mais voici du plus étonnant, fi quelque chofe 
pduvoit furprendre à la cour.* Voyez-yods<cèr 
homme affis dans un fauteuil, ç’eft Louis le bien* 
aimé. Voyez comme il pènfe, comme il a l’air 
rêveur ! Sans douté qu’il s’occupe du bonheur 
de fes fujets? Point du tout. C’eft qu’il attend. 
MM. -de la faculté. Et-pourquoi,?...., Vous’-allez 
-le -VQÎx '.hi» 1 - '•

C 2 •
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-Voilà MM.de la faculté qui entrent, voyez*- 

les avec leur air impofant, leurs fourrures, leurs 
chaperons, leurs perruques, ilsne reffemblentrierr 
moins qu’à des courtifans. Vous allez voir qu’ils 
font tout auffi iplats. Voyez comme ils faluent 
baflement ; remarquez l’air peu philosophique 
& très-refpeâueux avec lequel M. le doyen 
s’approche de fa majefté. Voyez-vous que le roi 
lui parle à l’oreille; voilà que MM. de la faculté 
fe retirent dans un pétât,coin; & qu’ils décident : 
De par le monarque bien aimé des François „que 
lés enfahs de France feront nuis & relieront j. 
par leur art, fans progéniture. Voyez avec quel 
air gracieux M. le doyen annonce à fa majefté 
qu’elle fera fatisfaite, & admirez l’air de con­
tentement qui régné fûr le vifage du^zen «zV 
'màb'le. Louis-le bien-aimé.

Désir-de fille est un feu qui dévore

Nous dit Greffet

Désir de roi, est cent fois pis encore.

Voilà le bon Louis XV dans fon cabinet , vous 
.croyez que c’eft pour travailler avec fes (miniftres 
au foulàgement de fes peuples. Vous vous tfom- 
.pez encore François crédules : c’eft pour s’am-üfer 

MM.de


avec la Pompadour , qui abufe., comme le fett 
par là fuite une certaine Antoinette, de la foi- 
bleffc royale , pour . enrichir lès étrangers des 
tréfors de la France. La, voilà la Pompadour, 
qui entre dans le cabinet royal par la petite porte j 
regardez-la bien, vous ne pourrez pas,la voir 
long-temps. Nous- allons tirer le -rideau, ils vont 
faire leurs farces.

Voyez comme il eff -bon,- ce bon roi, s’il’né 
peut faire1 le bonheur de toutes,-au moins fait-' 
il tout ce qu’il peut., Le voilà au Parc-au-Gerf ; 
voyez- le 'beau coup d’œil, & fi jamais grand 
fultan fut plus heureux. Comme petites les 
femmes le-lorgnent., comme elles lui «font les ü»
yeux- doux, c’eft à qui aura lé mouchoir f vous ,
Voyez bien que ious les hommes font égaux^.
puifqu’ici la femme de condition -foupiré à côté 
dé la bourgeoife 5 fans aucune diftinâion, & que 
la beauté' feulé, ou un certain je ne -fais quoi, 
-fera leur différence,

Grand changement. Voilà une nouvelle fa­
vorite , ceft la Dubary ; c’eft encore une dé fes 
•femmes que tout le monde a connu, ce.n’étoit 
rien' pii né lui à manqué', pour être impunément: 
ce qu’eft Antoinette'-, que le titre de reine. Voyez 
ce- roi fi long-rems prôné i voyez -le tête-à-tête
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avec fa digne favorite. Cela n’eft pas amufant, 
fa majefté s’enivre plutôt dé vin , que deplaifir ; 
mais c’eft’égal , c’eft. un défaut royal. Qui 
fçait fi par la fuite il ne fera pas érigé en vertu 
de par leroï?

Voilà gui eft bien trifte, prenez garde de 
pleurer.C’eft un roi malade & qui prend.çonge 
de fa cour, & de fon royaumec’eft la petite, 
vérole qui l’enlevei Qui ce feroit attendu que 
ce n’eût pas été fa fœur aînée ? il meurt, & 
tout Je monde fe fauve , en fe bouchant, le nez. 
Dans fon cercueil occupe-t-il plus de place qu’un 
autre ? Dites' moi donc qu’elle eft la différence 
d’un roi, à un bodrgèois ?,

Voilà monfieùr Louis l’épais quilui fuccéde^ 
Jeune encore il prend pour mentor monfieùr 
de Maurepas. Vous le voyez le; fage de Mau- 
lepas auprès de lui , derrière le mentorvous 
voyez madame fa femme, qui lui fouffle ce 
qu’il doit dire, & plus loin vous voyez l’abbe 
de Viry qui paffe la parole à madame de Mau- 
lepas. Voilà.en deux mots, toute la magie des 
-grands hommes.. Louis XVI eft grand par : fon 
miniftre, qui n’eft grand que par madame fon 
époufe,& tous les trois ne feroient rien, fans 
monfieùr l’abbé de Viry, auditeur de Rotes.
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Regardez bien ceci : comme c’eft joli ! c’eft uni 

boudoir:, de la plus délicieufe maifon du monde. 
L?art a toüt fait pour l’embellir, à peine pourra-t-il' 
dans peu fuffire .à ranimer la nature' épuifée. 
Cette grande , belle dame qui entre dans cet 
habit voluptueux, vous ne la reconnoiffez pas ? 
ce à’eft pas la maîtfèffe de votre roi , c’eft la 
vôtrefrançais , c’eft la -reine, c’eft'là belle' 
Marié Antoinette. Redreffez-vôus, plus vous 
ferez droits , plus vous lui plairez. Tel eft fonbon

rde cAanvre Jatta-atCtn-cjèt'res 'hren't‘le.u:r.ôjn^irt

Louis XV a voit établi à Verïailles un parc-au-
•cerf dont vous avez vu l’utilité : voyez le- beau 
parc-aux-cornes, que la femme de Louis XVI 
établit dans la délicieufe, dans, là. voluptueufe 
maifon de Trianon, dont vous venez de voit
•lin boudoir, & là reine des français qui attend 
avec impatience Firiftant de faire lé bonheur 
de l’un de cè$ fujets où fujettes-'; car l’un'8c 
-l’autre font admis à varier fes plaifits;-'"

Voilà le falon qui fert d’ami - chambre à ca 
■boudoir ; voyez les princeffes.de Lamballe,, de 
.Guémené, la ducheffe de Polignac, &c.~ &c. 
comme elles font baffement la'cour- à la Dorvat 
-porte-clef du fameux boudoir. Voyez-les bien , 
tour-à-tow. elles joueront le rôle de première.

princeffes.de
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favorite.; Voyez ces meilleurs qui entrent dans 
Je falon: 'ils viennent auffi attendre la faveui 
du mouchoir. Le comte d’Ar.... le grand beau 
frère , que. fa majefté appelle petit3 parce que 
rien n’eft trop grand*pour elle ,,il entre le pre­
mier !■ Voyez le petif.gefte familier qu’il fait en.

■ paflant à la charmante Dorvat. C’èft qu’il con- 
noît déjà particulièrement ce myftérieux; porte- 
clef , & introduâeur des plaifirs fecrets , qu’elle 
a la première goûtée avec la libidineufe An- 

i “• toinette. ’. Voyez les fbupirahs , quf reftent en 
«grand nombre dans lé falon : ce font les Coigny, 
les Vaudreuil» les Dillon., Bèlzunce, &c. &c. 
foyez tranquilles ils auront tous leur tour.... Son 
éminence qui fe cache dans un coin, comme 
il a l’air honteux & embarrafle ! C’eft que fon 
tour eft paffé, que'fon indifcrétion eft caufe 
■qu’il ne reviendra plus, & qu’il eft dans la 
difgrace : c’eft le'.cardinal-.de Rohan. Rien de 
tel qu’une femme pour donner le. démenti a 
une faculté entière ; & voilà que la branche 
royale a des rejetions qui fortent du beau-parc 
dé Trianon ; ce que c’eft que d’avoir de l’efprit., 
.une honnête femme, mais bornée s ferait reftée 
-fans poftérité.

C’eft aflez : je-vous ai prouvé que Louis XV 
defceridant

i



Hefcendoit de Laurènt Babôü, que voilà' encore 
Hans fa petite tnàifon de Bourges. Regatdez-le 
bien, il en fans prétention le bonhomme Laurent 
Bab'ôu. Voilà doù ’vîénnént vos rois;que l’on 
difé après~.^«e les hommes ne font mas égaux?

. J’ai affez parlé-pour bojre. DonnezXmoi doné 
un verre de vin ; mais du bon qui ' ne foit pas 
indigefte. Je ne fuis pas de la. ïam'ille royale, 
je fuis fans ambition. En buvant nous allons 
caufer ; & je vous Jerez voir enfuité d’autres 
changemens qui vaudront bien celui-ci,;

Voilà ce que c’eft qü’uri roi: peuple aveugla 
& fanatique. Familiarifez-vbus àveç. fort origine , 
habituez-vous à 'lé voir fans étonnement, dé- 
pômlléz-le en'i'dee du faite impofant' qui l’en­
toure, & vous ne verez en lui qu’un homme, 
que votre égal , dont rien ne doit -vous em­
pêcher de relever les nombreufes erreurs. C’efl 
l’hiftoirè des' grenouilles ; le fracas que fait , eh 
tombant , ..-là (olive que leur .envoyé Jupiter s 
leur en imp'ofe d’abord : bientôt elles là 
fixent, elles. ofent ènfuite en approcher , puis, 
1 ayant reconnueelles s’en moquent. Faites
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,3e même j fi votre roi n’a d’autres/- qualités, 
<que celui envoyé pour en impofer aux gre­
nouilles; Si au contraire votre roi, eft un homme 
vertueux , bravé, & inftruit , refpeâez-le , re- 
gardez-le comme un grand-homme. Ne tremblez 
>pas devant lui : nulle pu.iffance humaine ne doit 
en impofer aux hommes .: mais félicitez-vous 
«l’avoir remis la régie de. vos affaires à un 
ïage, qui eft "digne de votre, confiante. Il vaut 
mieux qu’une grande étendue de pays foit 
gouvernée .par un ïeul fage , que par plufieurs 
tyrans démocrates. C’eft affez parler des rois, 
voyons à préfent ce* que font leurs courtîfàns, 
■qui tirent tant de vanité de leur noble origine.

Second changement.

Je vous ai promis du plus intereffant, vous 
niiez voir fi j’ai menti. Regardez bien, vous 
ne vé?rez dans tous ces tableaux nobles qui 
vont vous pafferTous lés yeux, que du nou­
veauque du nouveau, que du nouveau,que 
■du nouveau. Il faut commencer par le com4 
jnencément, & finir, par la fin. Le commen­
cement de toutes fes no.ble.ffes, je n’irai pas le 
■chercher Bien loinpour la préféance , .meffieurs, 
.^je vous fâchez pas, Je vous prendrai au hazard
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-Sans. Te laboratoire du deftin que je vais rouvrir* 
Je commence donc , regardez bien. Vous né 
verréz pas grand choie c’eft la hautenoblefle qui 
Va paffef , otez vos chapeaux t petits bourgeois*.

, Air î Notez à la fin.

Et lonlànla laissez- l’es passer
Les sotslès sots, les sots , les sots sots sots livetes 

Et lonlarila laissez les passer 
Les- olivëtes après souper;/

Voyez pour commencer, c’éft un petit ap­
partement de Charles V.- Voilà' .Charles VT 
dans fon fauteuil au. coin de fon fèu qui. s’en- ‘ 
•mile. Voyez comme il baillé... aillé , aille.. 
aille. .. c’eft tout cbrrrme un Bourgeois-. Voilas, 
fon Valet de. chambre r qui- lui dît1,, votre ma— 
jefté abefbin de dîffipation , veut-elle que. fin—. 
troduife Nicolas Ta. TrémpuïlTe I! .pourra fé—' 
créer votre Majefté,par fa fpirituelîe gaieté....*.’ 
fais entrer... er.. er... er rdit le roi Nicolas 
la Trémouille, entre; Sa feule vue'ramène Ia< 
gaieté, voyez, commue il’ eft piaffant. Mais ces 
n’èft- rien que de voir ; il faudrait entendre 
tout ce qu’il dit eft efprit. Nous n’en, avons: 
pu obtenir la communication'.. Les hauts &.. 
puifians feigneurs fes deffcendant ont confèrvé. 
tout cela'dans leurs archives-, & dé craîâteè-

D 2:
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d’évaporer, l’efprlt dé leur aïeul, ils en font fi 
avares, qu’on dit aujourd’hui à la cour , bête 
comme la, Trémouille.

Tant y. a que voilà Charles V qui.rit, & 
puis il s’endort. Le lendemain, à fon revèil, 
il fait Nicolas gentilhomme. 'Puis faut voirie 
torrent de bien que lui valurent fes gentilleffes. 
Delà la màifôn de la Trémouille. On ne fe 
douterait guère en. voyant, ceux d’aujourd’hui., 
que leur noblefle fût venue par l’efprit. C’eft 
bien le cas, de dire , qûe ce .qui vient de la 
flûte retourné au tambour.

En voilà un’autret ployez , Saluez, plias bas 
encore. C’eft un noble, un grand Seigneur-, 
un législateur, un député 4 un donneur d'argent x 
&. un homme dont vous ayez admiré la. fierté 
à l’affembléedes notables; parce.quefe croyant 
déjà roi , il ofa parler1 infolemment à.votre 
maître.

Le voilà en brillant manteau, en chapeau 
à la Henri IV, Surmonté de panaches , qui fait; 
fon petit; cadeau à la pauvre iydw'on ' françoife : 
comme il eft grand., ce duc de Çharoft," quand 
il donné" cent mille- éçus ; quel tapage il fait !. 
Ses ancêtres' & lui n’ont pas fait tant de bruit, 
pour en recevoir mille fois davantage..
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Voyez, çèt autre pied poudreux qui débarqué* 

là fur la côte. Il regarde..... il regarde..... il
regarde..... il ne reconnoîtra pas fa progéniture..... 
ç’eft l’aventurier Jean Ba'ftet, ou Béton , débar­
quant fur les'côtes de France & chaffé d’Ecofle. 
Il ne peut Ipas fe. douter de la fortune de fes. 
neveux. Voilà. Mqîis Charot. qui-lui tourne le 
dos. Ç’eft une belle çhofe que, la piété filiale. 
Voyez-vous cet autre ? c’eft. André Duchefne. 
Voyez que monfieur le Duc lui ferre la main,, 
comme -il" l’embraffé ! Qu’eft-ce qu’un, André 
Duchefne, qui, quoique mal .vêtu , obtient les 
bonnes- grâces d’un' grand ?' Ceffez d’être fur- 
pris, c’eft un; généalogifle. Regardez à droite 
fur la montagne , vous voyez les. Bethune , 
voilà en .avant la; dernière demoifelle ou dame 
de Bethune ! ' vOyez-là qui file & le- nom tombe 
eh quenouille. - Admirez avec quelle ■ adreffe 
Duchefne bâtit, à Mons deCharotune généalo­
gie, & lé fait. defcendre en ; droite- ligne des 
Bethune de Flandres;

. Voilà les feuls fervices que les grands ,favent 
recompenfer. Aufïi Duchefne fif-il fortune ? 
avec beaucoup de mérite & de falens, il feroit 
mort à l’hôpital. ..
4 Voilà., à préfent, la grande galerie de Versa 
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failles. Vous les voyez ces trois grands feignetirs 
qui- caufent enfemble 1 ils fe font dés -amitiés « 
n’y croyez pas ; ce font, des'grimaces de cour. 
Ces gens-là font bien illuftres aujourd’hui , & 
vous n’ofez les regarder en face. Le premier,' 
eft-le duc de Laines ; lé fécond, le duc de 
Luxembourg ; le trôifième , le duc- de Chaulnes. 
Ifs vont faire-leur cour ; vous ne-les -.voyez» 
plus.- Tout à l’heure, vous allez- voir lé -néant, 
dé-leur-grandeur. -■

Regardez à préfent ce lointain : c’eft la petite- 
ville dé Mornas-dans le Corntat. .Vous voyez- 
ce vieux homme-qui fort de-chez lui,, avec fa" 

. robe de palais déchirée & fa Tiafîé* de papiers!' 
fous le ^bras. - C’eft Honoré Dalbert, qui1 vax 
plaider au' Bailliage. 1'1 prend- le titre-de nbéle- 
fensconféquence. C’eft -que c’eft l’ufage du- 
pays, les avocats- y prennent tous cette qualité. 
Plût à Dieu, ■qu’encore aujourd’hui -ils euffenf 
uné ame. noble & honnête, comme celle-dtp. 
bon Honoré Dalbert, qui.à forcé dé probité r 
méurt dé la mort-Æs jujles3 & laifté à- peine 
de quoi fe -faire enterrer.

Voyez-vous fon convoi, comme il eft ftmplél- 
II n’y a que cinq prêtres., encore , vous né l.e» 

..entendez pas chanter. Ç’eft qu’on ne paye pas *
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& qu’il faut force argent pour « dérouiller les 
gofiers. de MM. du' Clergé. Dans quelques 
années de là , ils trouveront de la voix , mais 
ce fera' pour crier qu’on les écorche, & alors 
on ne les écoutera pas, & on écorchera tou­
jours. Voyez-vous cçs trois-fils qui marchent 
à la tête du convoi : c’eft : Charles Dalbert, 
Brante & Cadenet. Comme j(s, font bons, fils, 
comme-ils'regrettent leur-père, comme ils font 
défolés! C’eft que le défunt ne leur a pas laifie 
de quoi fe çonfoler. ; : - . '
, Vous voyez cette petite chambre, au cin­
quième fur.-le.’derrière, dans:.une petite rué 
près le Louvre : le luxe en eft banni, l’on n’y 
trouve que le ftriâ néceflaire, un grabat, trois 
chaifes & une table. Vous croiri.ez.au premier 
coup-d’œil y: que c’eft le réduit-philosophique 
■de Fauteur de cet ouvrage ; point du- tout. Faites 
attention, vous allez ;y voir entrer ceux-qui 
l’occupent.

Voyez Charles Dalbert,-Brante & Cadenet 
qui viennent s’y repofer des,-fatigues du jour. 
Admirez la fimplicité , la modeftiq-forcée dé «leur 
coftume : ils fe font cependant jettes dans l’in­
trigue , & le manteau qui couvre en ce moment 
i’aîné.,qui a çté aujourd’hui, faire-^à-.çouy-ag

croiri.ez.au
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Louvre , fer vi t a demain au cadet peur le même 
objet. -Cè que c’eft que l’amitié fràtèrn elle/ils 
n’ont point plaidé pour la fucceffion de leur 
père , & pour caufe. Voyez comme ils font 
reliés unis I Ils font beaux & bien faits, bien 
plats, bien bas, bien intriguans , bien tenaces ; 
que de moyens pour parvenir ! Quelles heu- 
reufes difpofitions pour être nobles, & grands 
fèigneurs î ‘

Voici', pour-achever de-'débrouiller l’illuftrè 
origine des trois ■ grands feigneurs que vous 
regardiez tout à l’heure , dans la galerie de 
Verfailles , d’un œil ftupide & refpeSueux, 
un tableau bien intéreffant. On nous a toujours 
dit que la fortune eft aveugle , n’ën doutons 
plus à préfent.

Voyez , la voilà la fortune : elle eft affife 
fur un trône , • vacillant fans celle , agité par 
les mouvemens perpetuéls de la roué qui lüi fe’rt 
de bafe. Voilà Charles Dalbert qui vient brûler 
'devint fa prote&ice l’éncens ' dés courtifans : il 
eft bonL, cét êncerîs, mais il.eritêté. Voyez qu’au 
milieu de cette épaifle fumée , ils p’ofe aux pieds 
de la bizarre déeffe une épée encore teinte de 
fang. Celle-ci va croire le recompenfer de quel­
ques yiâoires remportées fur les ennèmisde l’étaft 
/h • , - ■■ ' .■ ” ,'Son

h '
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jSon'avedglement & la fumée de l’encens l’emf 
pêchent de voir que eette épée éft celle qui- vient 
d’affafliner l’infortuné maréchal Dancre. Elle lui 
donne le manteau ducal , le titre de duc de 
Luines j & le fait connétable de France. C’eft 
ainfi qu’à force de forfaits & de'baffefles, ceux 
qui ne peuvent s’habituer à notre pas vos 
maîtres font devenus grands. '
~i Voilà Brantp, le fécond fils d’Honoré Dalbert: 
voyez comme il jette, d’un air de mépris, la 
robe d’avocatique. fon -père -avoir honoféé' pà’r 
fa probité, & qui-long-temps l’avoit fait vivre 
lui- même. C’eft qu’il a plu à une ducheffe de 
L uxerhbourgr, - dont-f il prend '■ lé nom*J & les 
armes, & la voilà qu’elle Ifii donne fa ;mairu 
Voyez comme il faut peu de chofes pour faire 
d’un.. avocat un duc. Nous' aùrioris aujourd’hui 
bien plus de peiné à faire d’un ' duc’ un borf 
avocat.

Voici Cadenet, le troifîème dé la famille , 
qui époufe auffi une grande dame. C’eft Char­
lotte d’Ailly, dame de Péquigny & dë' Chàulnés. 
Oh dit aujourd’hui que la poule n ennoblit pàS 
le coq. C’étoit apparemment lé contraire alors , 
car celui-ci is’honore encore de prendre lemonv

Ç& les .armes de fon illuftre époufe, & le roi'
E
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paye fa complaifance des titres de duc & de 
maréchal de France.

Voyez toutes ces noces qui défilent,-'il n’y 
a que des .grands feigneurs : c’eft que ..les- titrés 
ont ébloui les d’Albert,. leur ont 'fait perdre 
la mémoire, & oublier leur honnête père, & 
la petite ville de Mornas. Ils fe gardent bien 
de reconnoître leurs païens qui nuiraient au 
projet -de la grande généalogie, dont, ils bâ- 
tiffent déjà le roman. Il eft bien plus beau, 
félon eux, de defçendre des. .Albert! d’Italie, 
qu’ils n’ont, jamais connu , que d’un citoyen 
honnête. .& refpeétable,» d’un Honoré.d’Albert, 
de Mor.nas, auquel ils doivent véritablement 
le jour. Voilà cependant les aïeux des trois 
iinpprtans Seigneurs que v.Qusi-a-y.ez-'-vu pafler-, 
il ,n’y a qu’un moment, dans, la rgalerie du 
château de ■ Verfailles. ■

Et voilà vos dieux-, honnêtes. citoyens ! voilà 
les horqme.si, deyantfefquels les fots; préjugés 
de votre enfance vous font trembler, & dont 
vous avez la baffe pufillanimité de fupporter 
les mépris;! Voilà ceux qui .croient vous. hqnq- 

- x<çr par leur^uUianctfs. 5 quand leurs diffipations

... / , .
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ïes forcent à épauler les fortunes de vos filles. 
C’efi à un duc-déChàülnes'que le fieur Bonnier,, 
riche bourgeois , a la bonhommié de donner 
fa fille.. Et û’efi d’une fbriïme iriouie de mépris ? 
que l’on paye la fortune 8c la main de cette jeune 
pcilonne.. .Ecoutez , apprenez r s’il éft pbf- 
fible,’ceffez d’être dupes. Voilà ^exhortation'ma­
ritale , que la Douairière, dùchefie ’ de Chaulnes 
fait a fon fils, la veille' de fes nôces, en pré- 
fence de plufieürs feigneurs. ( Voyez le journal 
du rétabliffement de la magïftràturé en deux, 
volumes , édit. 1774. ) « Prends toujours, mon 
j» fils -, prends.-cette petite Bonnier% c’efi du 
». fumier pour engraiffer tes terres >>. Jugez du 
bonheur dont doit jouir celle dont le3-fêft' fe 
trouve irrévocablement lié à. un mari;imbu, 
de principes auffi. faux.'Si ,'comnie. c'étté infor^ 
tunée viâimé de la fotte ambition de fon père t. 
une telle feihme donne dans- le travers ^'.plai­
gnons -la , rétei'Vons nos mépris pour fou 
indigné époux qui eh é'ft. la caufe.^’ '

E. ï
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Troifième changement.

Voyez la rapidité,avec .laquelle je vais vour 
faire.paffer tous çes tableaux magiques. Eh bien ! 
la nobleffe naît& s’étei-nt auffi vite. Elle naît,? 
d’un mot , de l’arbitraire volonté d’un, def- 
pote. Tombe-t-elle en quenouille??..^. la voilà 
morte.• .

Voyez ceci regardez avec attention; Si je 
vous effrois ce coup-d’œil pour un lointain 
vous diriez que je fuis un impofteur, un char­
latan. Ç’eft la fcène d’hier , qu’aujourd’hui j& 
vais mettre fous- vos yeux.. D’hier à aujourd’hui 
quelleyeft la différence? vous, en déciderez. Ce 
joueur de luth, qui entrec’eft Vignerod. Voyez 
qu’il eft. gentil, qu’il eft agréable. IL amufe par 
fon talent, : encore plus par fa plate Compl.ai- 
fanc.e , un. grand prélat dont, il eft valet-.de- 
chambre . muficien. II lui procure.... tous les 
plaifirs ; il les aime lui-même, & n’oubbe pas 
d’en, prendre. Voyez l’adréffe avec laquelle il. 
arrache un fourire à fon éminence Mgr-'Te- 
cardinal 8e Richelieu, & profite d’une diffrac­
tion. qu’il lui caufe, pour faire les yeux doux à 
fa charmante nièce qu’il endo&ine aux jeux
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d’amour. Voyez que la nièce ne le’rebute pas ï 
& qu’il en refaite?.... qu’il en refaite, que M. le 
cardinal, pour payer les 'complaifânces ' de fori‘ 
favori & cacher les foibleffes de fa nièce, la lui 
donne eh mariage , & le faitJ duc de Richelieu» 
Voyez far lé devant1 du même ‘ tableau , le- 
vieux, le jeune octogénaire s le grand, l’infàme , 
l’aimable maréchal de Richelieu, qui mène 
des troupeaux de femmes. Elles font jeunes, 
elles font jolies ; c’eft un connoiffeur, il les a 
prefque foutes effayées ,-tant bien que' mal. Ik 
les conduit à préfent à Louis XV. Admirez 
comme il eft chez l'es nobles, contre lefquels’ 
tant on crie , des vertus de famille qui fe 
tranfmettent’de père e,n- fils. 'Pour -leFrônfac, 
fucc'effeur de celui-ci, je. n’en parlerai pas ; le 
nommer-, c’eft défigher à-la fois tous les vices.

< Voyez tous ces oifeaux qu’ils font jolis, 
qu’ils font beaux ! Ecoutez leurs chafmans 
ramages;, leurs mélodieux, gafouillemens. Voyez 
comme ils font privés , comme ils font inté- 
reflans j les pauvres petits „qu’ils font mignons ! 
Ce font les élèyes-de Saint-Simon , oifeleur de 
Louis XIII, & l’un des plus déliés courtifans' de 
fon' tems. Voyez ce moineau franc qu’il défigrie 
à fa majefté ; c’eft,;dit il, un chef-d’oeuvre
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d’éducation : mais quelle maladreffe, il ne peut, 
arriver à la cour, que malheur à un moineau 
franc.< Voyez ; Louis, XIII qui le diftingue, à la 
recommandation de fon favori : fa majefté. 
l’appelle ; voyez le moineau qui. lui vole, fur­
ie' nez. La nature a par-tout . fes droits , & 
moineau franc ne. peut fe faire au manège des­
cours. Il eft fans gênç „ ,8c tandis que. le roi, 
appelle petit fils J, il lui chie fur les lèvres. En» 
eût-il fait, davantage à un bourgeois? poua..,^ 
poua... poua,... voilà le 1pi-qui crache,. 8; qui 
fait la, mine,,, & le courtifan ^Saint-Simon; qui 
tord le' cou .au malheureux moineau pour, 
lui apprendre à vivre à la cour. vVoyez le roi- 
qui rit de cette gentillcfle, & qui ennoblit fon 
favori. Regardez à préfent : .voilà le duc dct 
St. Simon d’aujourd’hui, qu’a-t-il de Foifeleur 
fonj ayéul?-prefque rien,: fans-fon orgueil.» fon. 
insupportable, fatuité-, & Thàbit-ùde'des baffeffes 
qui lui eft familière, on nepourroitlerecon- 
noître. Cet air de famille eft la feule diftinétion 
des Saint-Simon. Au refte ce font les qualités- 
inhérentes aux gens de cour. .

' Voyez à préfent ce troupeau :de bœufs’graf. 
qui trayerfe la plaine de Grenelle,: comme, ils-, 
font;appétiffans I,„ ailez',-pauvres animaux.?, .aile# 

*



orner les étaux du fameux Georges de Vert,' 
■Son couteau vous attend , & bientôt vous allez 
fcrvir de pâture aux bons Parifiens, qui ne font 
pas encore des Cannibales. Ils n’ont pas encore 
■co h trafic l’habitude dé ife baigner dafi^dé fang 
de ceux qu’ils croient, à tort ou raifon , leurs 
ennemis. Ces Parviens que vous allez' fubfianter, 
font 1encore trop--hümaifjs.ÿ ' pour arracher le 
çoëür d’uni homme< vivant -pour crîër', bïa vo» 
faute marquis, en voyant mourir, condamné 
fanspfeuyes, un femme" quî . finit en héroâ. Ces , 
gérttilleffâs étoient référvéeS au fiéele qui 'fe 
glorifie d’être le plus éclairé , au dix-huitième 
fiéele , au fiécle enfin , dit de la- liberté. -
. ; Voyez- l’honnête- Georges de ' Vert dans" fa 
tuerie'. On- fe. font toujours-dé- èë ’qu&' Pon ddôiÈ 
être: 1. Voilà fes.. petits. enfans qui s-’amufent, Ils 
ont teint du papier dan? du,fang.de. bœuf , & 
•les voilà qui jouent au cardinal. Voyez gomme 
le (bon -femme.;, rit... de .ces enfantillages : ils 
feroient bien furpris, en voyant aujourd’hui, 
êës jeux réahfés; Voyèz à1 préfëht, cb grana. 
prélat : c’eft monfeigneur le cardinal de la 
Rochefoucault. Malgréle-difcrêdit. où eft'tombé 
le clergé;, il .çonferye^toujpyrs un air -de^gran^ 
deur. Vous" feriez-vous dqutér que ; fa brillants

fang.de
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calote, rouge, & fes bas;, couleur de féu, n& 
fùflent autre cliofe que du fang de bœuf?... 
Et que fon éminence defcendît en droite ligne 
de Georges de Vert, maître1 boucher à Paris ; 
c’eft cependant la vérité.

, Voyez cette belle licorne qui court dans lés 
bpis , M. de Villeroi la prend dans un filet, & 
la fait fervir de fuppôrt à fes armes. Ha! que 
cela eft beau! mais voyez ce vieux généalogifte, 
à qui M. le Duc (i) tourne le dos, c’eft qu’il n’eft 
pas fi flatteur qu’André Duchefne , plat coin- 
plaifant du duc de Charot. Celui-ci eft le phi- 
lofophe Féz-ax. Le voilà qui arrache la licorne 
& les armes de Villeroi. c

II plqnge le to'ut;dans un étang & il.en retire 
•U,nrfaumon. Ecoutez, les- paroles qu’il/adrefle à

*' fi) En 1586/Nicolas, de villérôï/qui étoit alors 
secrétaire d’état, n’avoit pas acquis encore toute la 
jfergue dont' $ê.parennaüj.our-d’ihui’"Sesi désceïidâiiSj 
puisqu’il endura que le duc d’Epernon le traitât 
devant le, roi. de Petit., coquin et ajouta, à ;'cette 
inj ure une menace de lui donner-,cent coups d’éperons, 
comme à un cheval rétif. Le roi ne voulut, seulement 
pas soufFrirque Nicolas. Villeroi soufflât, lé mot à ces 
'douces paroles. Amelot de la'feoussay , édit, de la Haye, 
^737 > tom. J., pag-, 248. .. ÜY, ;

Villeroi
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ViHeroi en lé lui préfentant.. ». Ton -aïeul étôit. 
» marchand de poiffon, contrôleur de la bouche. 
»> de François Ier : .celles de rougir d’une honnête 
» origine. Les hommes font égaux : voilà tes véri- 
» ;tablés armes », & voyez lé Villeroi qui s’en 
va penot & mécontent.

Voyez ce bel hôtel; il a l’air majeftueux & 
impofant. Voyez tous ces gens de livrée à la 
porte. Ce n’éÆ pas là où certains ducs & maré­
chaux de fiance iroieïit .chercher leurs nobles 
dieux. Croiriez-vous cependant que ce foroitle 
véritable lieu pour les trouver ? Cet hôtel appar­
tient à Pierre Roger, comte de Beàufort & 
vicomte de Turenne. Voyez-le , .voilà, qu’il fort 
à pied, foivi d’un grand laquais d’affez bonne 
tournure.' Il a l’air vigoureux ! j’èh félicite la 
femme dont il ferale bonheur. Regardez-le bièn'J 
voilà l’augufte louche de lamâifon dé Noailles t

Ileft d'oüxà un bon françois de mettre fouveht 
le grand Henri fous les yeux des patriotes» 
C’étoit le meilleur des rois... Jugez des autrès ! 
Dans fà vie entière nous trouverions njille ac-» 

? F .
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tions, dont une feule déshonorerait celle d’un 
particulier.

Quatrième changement.

Voyez-le ce bon Henri, il eft toujours galant !" 
regardez comme fon œil fe pafïionne à la vue 
de Corriffandre d’Andoimes ! Elle lui plaît, il le 
lui fait favoir ; il faut qu’elle cède & elle le fait 
volontiers. Comment réfîfter à un Roi, & fur- 
tout au bon Henriqui étoit bien un des meil­
leurs hommes de fon Royaume. Voyez la feh- 
fi.b.le d’Andoimes, ellene peut prétendre, comme 
l’ambitieufe d’Eftrées, à devenir reine ; mais au 
moins fe fert-elle de fa faveurs pour pouffer fa 
famille à la cour. Voyez quel rôle brillant elle 
fait jouer à fes enfans : admirez fi déjà ils n’ont 
pas-l’air de grands feigneurs. Auffi le cardinal 
de Richelieu ne balancera-t-il pas, par la fuite., 
de s’allier avec eux. Voila les premières illustra­
tions de la maifpn de Grammont, aujourd’hui 
fi fière & fi haute.

Voyez cette petite fcè'ne de cabinetelle'fe 
.paffe dans le plus grand fécret chez le rejpec* 
table Monseigneur le Maréchal de Grammont. 
Le pouvoir de la magie & de la liberté patrio-. 
tiqùe, pouyoient feuls donner le jour à ces myf- 
tères occultes..
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Voyez le csmtedeGrâmmont, qui entre chez 

Je Maréchal fon frère. Ce comte eft un luron, qui 
n’aime que leplaifîr, c’eft tan épicurien, & notre 
cher épicure ne connoiffoitrien au blafon. Aufli 
ce comte de Grammont va-t-il tout bonnement 
ferre à terre, tandis que fon frère eft monté fqr 
de hautes e'chajjes. Voyez comme il eft entre 
fans façon ! Sa figure annonce un Roger oon 
temps. « Bon jour, mon frère «, & voilà le 
Maréchal qui fronce le fourcil. Le comte s’en 
apperçoit, & fe reprend. « Bon jour , M.. je 
.0 Maréchal w ; & voilà le Maréchal qui fe déride, 
& il& caufent enfemble de bonne amitié. Voir s 
voyez qu’ils ont l’air d’accord, mais cela ne 
durera pas. « Allez au diable, mon frere , avpc 
v> votre noblefîe, pour moi je n’y conçois rien; 
.4» Je fuis homme ; j’en remplis bien toutes les 
>» fonfiiuns, & je fuis fatisfait. —< Je vous en 

féliciterépond froidement, en fe levant, 
.le vieux Maréchal, qui enrage de ne pouvoir 
/dire , ni fen,tir comme le comte. La vanité.eft 
Revenue néceflàire à fon exiftence, pour rem­
placer chez lui. toutes ' les autres jouiffançes 

.éteihtes. Toute pette querelle eft venue fur 
■ l’écuffon fupérieurement blazonné, que le Ma. 
...léchai tient dans la main. « Enfin, mon frèrp,

Fa
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0 lui dit le Comte en fortant, ' notre origine 
» n’eft pas claire , je n’y puis rien comprendre. 
» Jè fuis las des changemens perpétuels que l’on 
» fait à nos armes. Décidez-vous une fois pour 
» toutes ; Car fi j’adopte la maifon d"diuré, je • 
« paraphe cet écuffon de ma main- r ne varïétur.
*>•> Je vais chez une charmante femme , avec 
M laquelle je ferai, tête à tête , un délicieux fou-;

( w per, & je fuis perfuadé qu’elle exigera de moi 
» plus de preuves de virilité, que de preuves- 
» de nobleffe. Adieu, mon frère-, chargez-vous 
m des blazons de /notre maifon., pour moi je- 
» prendrai toujours foin de mes plaifirs. On eft 
» homme avant d’être noble, &• lé plaifîr vaut 

mieux , quand on en peut jouir , que la vaine
» ' fatisfaâioh d’admirer un écuffon». Il fort 5 & 
vous voyez , haut & puijfant SeigneurMon­
seigneur le Maréchal, qui lui ferme brufquement 
la porte.

Si je confie cette peâtè fcène à -votre difcrâ- 
tion ; c’eft que je compte fur votre prudence, 
fur le fecret, & que je yeux vous prouver abfo- ; 
lument T égalité dès hommes.

1 Voyez à préfent, avec -quelle hauteur; mon- 
feigneur le duc de Mandrin reçoit cet apothi­
caire qui lui porte lé mémoire dès remèdes :
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fournis à madame la Ducheffe. Il ÿ a une heure 
que cet honnête citoyen fe morfond d’impa­
tience à l’anti-chambre, où d’infolens laquais 
l’ont affaffiné' de mille mauvaifes plaifanteries 
fur fon état, auffi recommandable par les con- 
noiffancest qu’il' pofsèdé que par fon utilité. 
'Voyez l’air derefpeâ, avec lequel il donne à 
Monfeigneur fon très-long mémoire, écrit eri 
'gros çaraâère, dans lequel j’âpperçois d’ici, 
pour deux livres de mercure, à l’ufâge parti­
culier & habituel de madame la Ducheffe, & 
voilà lé Duc- qui s’impatiente : & l’apothicaire 
qui lui dit, d’un air auffi vrai que naïf; «Votre 
« trifaïéuï Lamilleraye, qui exerçoit avec hon- 
» rieur, à Paftenày, là même profeffion que 
,« moi à Paris , en: eût , fans doute , employé

davantage ; & n’aurôit pas réuffi, Monfeigneur* 
a à rendre une fanté pure & parfaite à madame 
a la Ducheffe: mais comme c’efb, dans-cette 

partie, ma meilleure pratique & qu’elle m’en 
a envoyé beaucoup d’autres.... « Ici le Duc 
.donne un fouflet à l’apothicaire.-Vous voyez 
enfuite qu’il fonne fes, gens. On chaffe ce mal­
heureux bourgeois,'qui rie fera, jamais payé du 
vivant de Monfeigneur * ni* de celui de fa ver- 
tueufe époufe.
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< Refpeflons la religion, mes bons amis, il en 
faut une : mais/eft-èe, un crime d’en dévoiler 
quelques abus ? Voyez ce tableau., écoutez cette- 
hiftoriette, & vous conviendrez, que fi les ecclé- 
fiâftiques d’à préfent étoient aufli vicieux que: 
ceux du temps dont je- vais vous parler, on 
aurait bien fait de les corriger, Combien de- 
tort n’a-t-on pas au contraire ,.puifque depuis 
plufieurs fiéçles on a vu dans cet ordre refpec- 
table, les vertus s’accroître & nous attacher 
tous les jours davantage, à la religion fainte 
qu’il prêche. . .. d’exemple encore plus que par 
fes éloquents difcours. ...

Cinquième changement.

Vous voyez ce Sr. .Ev/yue dans fon oratoire, 
qui croiroit que cet homme eft un hypocrite ? 
■Ceci fe paffe environ l’an 1500. Cet évêque 
eft -à Bayeux dans fon évéché. Cet oratoire 
-n’eft meublé que d’un prie-dieu, un grand 
crucifix & trois tableaux. Ces tableaux font, 
■vous le vous le voyez, Sainte Madeleine, 
Sainte Nicole & Saint Antoine ; & voilà mon- 
feigneur, en robe-de-chambre de damas, qui 
lit un livre doré ^ue vous .prendriez pour un 
bréviaire ; écoutez à préfent.
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Hijloiije d’un Evêque, de Bayeueç,

Il étoit à Bayeux une demoifélle, chez 
les parens de laquelle on fe faifoit un devoir 
pieux d’admettre Monfeigneur l’Evêque... L”efprit 
tflprompt,1a chair éftfdible...... Et nionfeïgneur, 
quoiqu’il fût un des hommes le mieux çonftitue 
de France, n’eut pas la force de rcfifter aux 
quinze ans , à la fraîcheur & aux charmes naif- 
fans de fa diocéfainè. Il trouva, dit un hifto- 
rien de ce temps, plus de mérite à céder à fa 
paffion , qu’à la combattre. Monseigneur 
étoit convaincu de l’axiôme eccléfiàftique , 
au il efl avec le ciel. des arrangement. La * ' - ' * , . • ■ • 
difficulté de l’entreprife irrita encore davan­
tage les, defîrs : illicites 8c effrénés , ■ dé 
cet hypocrite &c dàhgéreux prélat. Sufânfie , 
c’eft ainfi que je nommerai cette infortunée 
viâime du cagotifme , ne quittoit jamais les 
parens : mais dé -quoi n’eft pas capable le 
libertinage, l’hypocrifierct la certitude de l’im­
punité ! car les grands 'du clergé^ d'alors fe, 
croyoient aùffi inviolables, que les jnémbrçs 
de î’affemblée nationale en ce moment. Mon- ’ 
feigneur affeâe dans fon évêché une retraite dè
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trois mois, il n’y voit perfonne , & fait répandre 
par fes gens, que facrifiant un quartier de,Tes re­
venus aux pauvres, il vit dans la plus grande abfti- 
nence, pour attirer fur fon évêché les bénédic­
tions du très-haut, & obtenir de lui la rémiffion 
des péchés des oailles confiées à fes foins. O 
crime ! O barbarie ! qui croirait que ce tems,' 
fût employé à ourdir la trame la plus noire, le 
projet de féduction le plus affreux !

Cet indigné évêque feavoit que la' jeune 
perfônne'qu’il ofoit convoiter , alloit à confeffe 
à un prêtre ordinaire d’une petite paroiffe de 
là ville; .Ce prêtre fut mande ; on lui promit 
un canonicat, s’il vouloir fe prêter aux vœux 
de Monfeigneur, & lés cachots de l’officialité 
pour le refte de fa vie s’il s’y rèfûfoit. L’éfpoir 
& la crainte font deiix grands mobiles. Ce 
prêtre étoit pauvre , il avoit de l’expérience; 
il connoiffoit la dofe de fiel qui peut entrer, 
dans lame d’un dévot, Ou fôi-difant tel : ilcori- 
noiffoit les pouvoirs illimités des grands de fon. 
ordre, le danger de .leur déplaire'; & il étoit 
peureux. Faut-il s’étonner, fi ce que n’eût pu 
faire l’éfpoir dès récompenfës, la crainte du 
danger l’obtint de cet homme foible? Il fuc- 

comba
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eomba donc & fe prêta", quoiqù’à regret, au 
defir de l’odieux chef dé'fon'égîifé. '

La jeune' perfonné arrive, péü après au piëa 
du difcret confeffeur, il l'écouté, il foupire..... 
il fe fâche, il ouvre ‘ les portes de l’enfer...'. la 
pauvre- infortunée s’épouvante' ) elle le croit 
prêté ' d’y tomber: » Vous ' êtes'1 perdue, ma 
•>•> chère fœuï, mes pouvoirs fié peuvent füffire 
» pour abfoudre vos ndmbtéüx:'& énôrmes, 
>> péchés.'../aucuns cafoiftes né pourront même 
0 prendre fur'eux dé’ vous donner Tabfolüflbn. 
y> Je tremblé qu’il n’y ait pour'vous aucun paf- 
v> don devant Dieu. ( puis s’adouciffant pàr dë- 
■» grés ) 'Notre Dieu , cependant eft un Dieu de 
y> paix, ii làifie toujours aux pécheurs une porté 
0 ouverte, il a envoyé exprès pour vous un 
a failli dans cette ville, en la "perfonné dé nôtre 
0 pieux prélat. Peut - être qu’en allant vous 
0 jet'tér aux" pieds dé l’homme que le créateur. 
0 de toutes chofes ' a diftïrigùé for là terre”, dé 
0 l’homme qu’il a marque dé fon doigt divin , 
» vous pourrez obtenir grâce devant le Dieu dé 
P bonté , que vous avez fi grièvement offenfe. 
a II" h’eft que Ce moyèn de racheter votre falut.

Mais..:, une jeune perforihé dans le çônféf- 
» fiohal dé M'onfeignéur...; Cela ferait fènfation

G
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« dans une petite ville !... Il faut conferver des 
if dehors!,... Je verrai/,ce faim perfonnage &

-tâcherai de gagner fur lui.;., ... Qu’il vous 
if reçoive ,. malheureufe péchereffe , dans fon 
i> oratoire. S’il a là.,bonté de céder à mes vœux, 
« pour vous remettre dans la bonne voie. Ce 
« ne fera que pour fauyer le fcandale. Revenez 

■j.» dans trois jours.
La pauvre petite revint en. effet, plus morte 

que vive ; elle attend fon arrêt & n’ofe fe flatter 
que le faint fe foit déterminé pour plie, â inter­
rompre fa retraite ; elle n’a la force de parler ; le 
confefleur attend en . vain. .11 eft enfin forcé de 
rompre le filence.» Efpérez, mon enfant, efpérez : 
55 le très-haut a vu votre douleur en pitié. Il eft 
if ppflible, avec beaucoup de docilité, d’humi- 
» lité , & dé réfignatiom, que .vous trouviez 
«■.encore grâce devant lui. Le pieux apôtre, 
if auquel il lui a plu dé confier la conduite- de 
if ce diocèfe, confent à vous, entendre, et j’ai 
if même gagné non fans peine,_dé .fa religion , 
ii qu’il vous recevrait dans fon oratoire, Sur- 
if tout, je vous le répété-, docilité, humilité, 
» réfignation. Une fois introduite près de 
if ce prédeftiné, regardez-vous comme dans la 
« préfence de ; Dieu même. Vous allez affifter
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w à ma meffr; ne ceffez point de demander à 

l’éternel toutes fes grâces, pdùr qu’il lui plaife’
«vous accorder, par.'fa créature chérie, le' 
» pardon de vos énormes , infamés & nom- 
*» breux péchés. Réfolvez-vous ' fur-tout, à les - 
» expier , aux pieds de Monfeigneur, par tous'"’ 

les facrifices qu’il exigera de vous ». ' - 
L’infortunée & innocente Sufanne , aveuglée

par les preftiges du fanatifmé, de la religion-’ 
& des préjugés promît tout. Conduite par.fon' 
foible Sc rùfé dîreéleur , elle fe rendit après la- 
meffe à l’ûratoire ,. où fattendoit le tartuffe 
ëvêquev

Voyez- à préfent , voilà le confeffeur qui 
ouvre, la porte de l’oratoire : voilà. ,Sufanne: qui ' 
entré, le confeffeur ferme la porte. Sufanne fe ’ 
jette le; vifagè contre terre, & remarquez qüe; 
Monfeigneur,- n’éprouve . par fbn entrée aùcu.nè' 
diftraâion. Ce que- c’<eft que la vraie piété. Sufanne '' 
pleure', Sufanne foupîré<: elle n’ofe levér'les 
yeux: comment unemalheurëufêpéchereffe ofe-' 
roit-ellë envifàgef un faint ? Enfin , Monfeigneur 
prend pitié de fo-n fort ! relevez-vous, malheu- 
xeufe ,? vous pouvez: par un humble & fincèce--

. G ■



aveu de vos fautes .trouver , par mon inter- 
cefïipn , grâce . devant Dieu. Approchez - vous 
ne mé cachez rien.. Voilà , la' petite qui s'ap­
proche à genoux;de l’oreille de. Monseigneur. 
Admirez comme, fon humilité & fon air naïf, 
& défolé , coptrafte- avec l’air que donne à. 
Monfeigneur, cet œil animé par tous les défirs de 
la concupifcence-. Remarquez comme à mefure 
que la petite compte fes pecadilles, le vifage 
de Monfeignçur.j qui -ne. bouge pas les , yeux de 
deffus fa viflimes’afférenit. La voilà qui à 
fini.-Voyez comme notrefeint à le teint animé; 
votre méchanceté vous porte à croire-, que fes 
défirs illicites en feint la caufe. Comme' vous 
vous trompez ! C’eft que le' faint. partage la co­
lère divine , contre cette ame-impure.- Voyez 
comme fes geftes vous annoncent le . pieux 
emportement qui l’anime. Il n’eft ni h aire , 
ni cihce , ni macérations qui puiffent fuffire à 
expier des fautes fi énormes ! .cependant il or­
donne à la pénitente une vigoureufe difcipline, 
& le 'voilà qui va dans une autre pièce,, cher­
cher un macérati de St. François., -

Pendant qu’il fort; fe jeune perfonne refle 
feule.- Elle fe raflure,; voyez quelle regarde- 
de toutjcpîéy& de.tQut côté,- nouveau fujetd’é­
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dification. Monfeigneur entre , & lui remet une 
difcipline. «devais vous laifler, dit-il, expier 
». vos fautes.. déshabillez-vous, ne vous épar­

gnez, pas, & quand il fera temps que vous 
» Unifiiez , vous en ferez avertie par des lignes
■>•> du très-haut, qui a'les yeux, ouverts fur vous.

Je me retire ».; /, ■
Et voilà la pauvre petite qui fe met en oraifon , 

& puis vous la voyez qui fe déshabille ; voyez 
\ Monjeigneur dans un petit coin , dont la tête 

paffe par un trou. Enfin la voilà fans vêtement- 
Je yotis demande pardon,-fi j’expofe à. vos 

, yeux cette nudité ; mais c’eft, vous le voyez , 
de la part- de Dieu. Voilà Sufanne qui fe flagelle 

■ devant le. prie-dieu, furmonté d’un..crucifix-,, à 
qui e^le offre fes fouffrances. Mais voyez ce mi­
racle :1e crucifix difparoît, & fe métamorphofe 
en une fuperbe glace le prie-dieu n’eft autre 
chofê qu’un volupteux canapé, & la chambre 

■ qui n’offroit qu’un très-petit jour., eft tout-à coup 
éclairée de* vingt bougies. Enfin $ voilà l’ora­
toire changé en un boudoir des plus élégântsl 
Voyez la pauvre Sufanne , comme elle eft hon 
teufe ! Sainte Magdeleine n’eft plus qu’un volup 
tùëux.tableau ùeLéda : Sainte Nicole repréfente j 

, le tableau' le plus indécent des tentations’ de

jj
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St, Antoine, & à la place de St. Antoine, eft- 
une fuperbe enluminure de toutes les pofturésr1 
de l’Arétin. Monfèïgneur entre en'ce moment: 
vous ne voyez plus «rien.. Il a conduit, comme' 
vous avez vu ,. fa pénitente en paradis ; il vient 
en partager avec elle les délices.

Mais voyez cette chaumière', vous apperce- ’ 
y.ez une pauvre mâlheureufé mourante, tenant 
dans fes-"bras un enfant d’un an. C’eft la pau­
vre Sufanne, - qui eft venue dans cette retraite q 
enfévelir fa honte ; & la voilà qui remet à ce 
même prêtre, caufe de fes infortunes & de fon- 
déshonrteur , le fruit du libertinage , & de l’af—. 
tüce de Monfelgneur, puis elle meurt ( r ). C’eft 
de cet ehfant que fort l’illuftre maifon d’Harcourt 
d’aujourd’hui. Voilà- une belle fource *-^our-. 
mériter, fans vertus, tant de refpe.Ss & d’hons 
neurs..

' ( i ) Cet enfant, élevé avec soin, devint en 1574 j 
Vicomté et juge de Caen, sous le nom de Jean, 
d’Hàrcourt Beuvron. Son. fils, fut du nombre des ' 
jeunes enfants de la bourgeoisie-^choisis pourjetter. 
des fleurs à l’entrée d’Henri IV en cette ville. Ainsi 
flue lé livre dés"antiquités' d'e Caen" en fait foi.



■ Voyez ce duc d’Auxnoht '(i) qui, fe rengorge 
aujourd’hui, en marchant de travers, à la tête 
de la gardé nationale, qu’il croit d’honorer en 
la commandant. Je vois au premier rang du 
bataillon un grenadier, huiffier au parlement qui, 
.lui rive le clou,, & lui dit, à tort ou raifon » la 
» qualité d’huiffièr au parlement dont je m’ho- 
» nore , vaut bien celle d’huiffièr & dejjergent

(i) Le. Maréchal et le marquis d’Aumont âvoiént ua 
frère, évêque d’Avranches , que l’on appelloif, à 
cause de son orgueil et de son humeur féroce 
TARQÙIN LE SUPERBE. .'Il appelloit. en duel les. 
gentils-hommes de son diocèse , avec qui il avoir 
quelque, chose a (démêler. Un jour assistant avec son 
clergé à une procession , il Voulut en sortir", tout 
revêtu qu’il étoit de ses habits pontificaux-, pour 
aller donner des coups de crosse à un homme qu’il 
haïssoit de longue-main : mais on le retint par sa 
cfiappé Un de ses ennemis s’avisa 'd’une plaisante 
invention, pour*se mocquer de sa fausse bravoure, 
ce fût d’ajouter à son nom la syllabe RO dans un 
mandement affiché aux portes de l’église. cathédrale 
d’Avranches : ce qui composoit un mot de, trois 
’sillabes dojit la prononciation rendoit cqlui.de Ro- 
DOMÔNT , et le sobriquet demeura toujours depuis 
à ice prélat."Arnelot dé là rHoussayë y tome , premier 
page 'iég',- édit ;d’Amsterdam, 1737?”

cqlui.de
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'0 d’armes qiié portoieht vos ancêtresj » & le 
duc d’Aumont, qui s’eft attire ce paquet,ne dît 
mot, & il a raifon ; car ces grenadiers parifiens 
font de terribles gens ; ils feroierit trembler le 
monde entier, s’ils fe mettôient en tête de dé­
clarer la guerre à l’univers : heureufement pour 
la trànquilîité dé l’efpèce humaine , qu’on affurfe 
qu’ils <mt les îriténtions ’l.es' plus pacifiques j & 
que deux ou trois cents membres du haut- 
clergé & autant de grands feigneurs fuffiront 
à préfent à leur triomphe.

« ; dixième ; changement.
f

Voÿez à préfent ce grand jeu dé méchanique. 
Ici c’ëft un marchand de vin qui tient fon comp­
toir : il repréfentë les ancêtres des Bignons,, 
ceux de le Noir , d’execrablë mémoire. Ce 
Bahutier, vous offre le portrait reffemblant d’un 
ayeul de l’odieux Breteuil,■ qui .exerçoifo«aveç 
diftinâion cé métier fùr le pont Notrë-Damë. 
Cet homme » avec fa feringue', vous montre la 
louche des Lamoignon, qüi defcendent d’un 
apothicaire de Nëvers. Cet autre, qui fort du 
moulin avec fon âne croiriez-vous que les 
ancêtres de Maupeoux , n’étoient- pas autre 

, - cliofe
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fehofe à Gonnefles, eet autre qui gratte dit 
parchemin , c’eft Grava ; il étoit intendant de 
la très-ancienne maiTon dé/Grave : à force, 
de concuffions il devint fort riche ,. acheta, la 
terre de Grave , & s’étant emparé des titres 
de la maifon, - il fe les appropria : cette- famille 
étant venue à s’éteindre, il en fut quitte pour 
gratter la moitié de la dernière lettre de fon 
nom, & muni d’une-éfronterie, qui lerendoit 

de marcher de pair avec les 
nobles à la mode du jour, il ofa, étayé d’ünë 
grande fortune, fe dire de la vraie maifon de 
Grave. Combien de grands feigneurs de. nos 
jours ne doivent leur illuftration qu’à de-pareilles 
fupercheries !

Pour fin. finale, voilà', la famille Mirabeau* 
lique : d’autres difent diabolique. Voilà, le grand 
bourgeois, de Provence: qui fouffle dans l’état 
tous les défordrés. Voilà M. fon frere qui , 
pour ramener la paix ,. fe fait, montreur - de 
lanterne manque , & cela pour -, dit-il ,. fou- 
tenir la nobleffe de -fon exiftence. Je fuis de 
fon avis :■ un gentil - homme ne fçauroit dé- 
jroger en faifafit notre état : mais il eft , affreux 
que dans le: rejpeclable corps de la nobleffé-, 

. il s’en soit trouvé, un feul,. qui ait ofé acheter
H
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labourgeo ifie, & mettre fes titres à envéloppet 
du poivre.

Borwjour donc, mon cher camarade vicomte î 
voyez avec bonté ma lanterne -, vous me le 
devez, j’ai vu les vôtres avec plaifir. Vous êtes 
ariftocrate, je ne le fuis pas.; vous êtes gentil­
homme , je fuis citoyen ; vous ayez des titres > 
des ,penflons & une grande fortune ; je fuis 
pauvre, honnête homme & bourgeois ; mais' 
les hommes font égaux puifque nous' femmes 
tous deux montreurs de-lanterne magique.

Allons boire enfemble, je connois une cave 
où giflent les meilleurs vins de france & de 
l’étranger : ■ mais nous n’irons que fur les onze 
heures du foir, vous avez la tête trop foible, 
& jé fuis vraiment honteux de . voir un des 
douze .cents rois perdre l’équilibre en mohtant 
à la. tribune. Ce défaut royal auroit dû être 
jin des premiers .objets de réforme des douze , 
Cents fouyerains , nouveaux nés.

Je vous ai démontré, mes chers concitoyens, 
la gradation qui a établi parmi,nous l’inéga­
lité. Je vous ai prouvé qu’elle n’étoit.venue que
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par des abus, , Vous ne pouvez plus douter que 
là noblçffe, meme de vos rois, n’eft qu’illufoire.; 
que les plus *grands feigneurs fartent de fouchês 
égales aux vôtres-, & que la plus grande partie 
ne font grands que par leur fortune & les ref- 
peâs que de fots préjugés vous font encore leur 
accorder. La révolution prélente prouve que 
vos lumières acquifes vont changer la face des 
çhofes ; un cri général répété^ de tout côté 
égalité & liberté. Ces mots font beaux! mais 
défions-nous de l’abus'que l’on peut en faire/

Il eft effentiel fans doute que notre ame, 
agrandie par les-lumières des • philofophes qui 
ont éclairé ce fiècle, s’élève & reconnoiffe enfin 
les abus fous lefquels toutes nqs facultés ont, pour 
pinfi dire, été anéanties depuis l’établiflement 
de la monarchie^ L’extrême étoit peut-être utile 
dans le premier moment ; mais gardons-nous 
de perfifter dans une manière de voir outrée 5* 
notre chute feroit alors plus terrible, & nos prer 
miers maîtres venant de nouveau à. l’emporter 
fur nous, nqs fers n’en deviendroient que plus 
lourds. Jufqu’à préfent nous a^ons donné dans 
les.excès ; un fol enthoufiafme s’eft ertiparé de 
nos, efprits : égalité & liberté ont tourné tou­
tes nos têtes, parce que nous ne connoiffions 



ces mots que par des récits romanefques, & 
que la choie nous étoit abfolument inconnue. 
Il efl: temps de réfléchir: au . moment de jouir 
de la précieufe égalité, & d’une liberté “'bien 
entendue, tâchons de voir- ces' mots, dont notre 
génie bouillant nous a bientôt créé des dieux, 
dans leur jufte apperçu.

Egalité parfaite efl abfolument impoflible 
dans toute fociété. Gardons-nous d’y prétendre j 
tout ordre de Ce ' moment feroit anéanti, St 
l’anarchie eft le plus funefle des maux: mais 

“il efl: une égalité , la feule fans doute'à laquelle 
notre raifon nous conduira. C’eft cette égalité 
qui mettra, fan's diftinâion de naiffance ni de 
fortune, tout homme capable dans lés premières 
placés. Cette égalité fera préférer l’honnête 
homme'éclairé, au Crçfus engraifîe de. rapines 
& à Thomme ,chamaré d’ordres & énervé par 
lés délices d’une cour, prefque toujours récep­
tacle de tous les vices. Si nôtre révolution nous 
procurait ce bienfait, nous pourrions avec raifon, 
nous dire le peuple le plus heureux du monde»

Quant à la liberté , gardons-nous d’y croire ; 
elle ne peut exifter dans aucune fociété. Point 
de fociété fans loix, fans ufages ou fans chefs» 
§i-tôt quç vous confentez d’obéir à des loix, d®
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céder à des ufages, ou de reconnoîtfe un o< 
plufieurs chefs , de ce moment vous renoncez 
à la liberté. L’homme fauvage & ifolé, l’homme 
dans les bois ou'les défèrts, vivant fans maître» 
fans contrat, fans fociété, fe foume.t même» 
malgré lui, aux loix de là nature ; il eft aujour-f 
d’hui, trop .commandé par fes paffions, pour 
prétendre à là liberté, fi jamais elle a, réellement 
exifté. Profitons de nos ''lumières, finon pour, 
être libres, au moins pour être moins malheu-» 
reux : efpérons que cette révolution qui a déji 
déjoué lès projets des ambitieux , qui ont voulu 
en profiter pour nous fubjuguer, nous procurera’ 
un fort plus doux ; efpérons que l’homme iriftruig 
à connoître fes droits, n’en abuféra pas ; que; 
le moins inftruit fé fera un plaifir d’écouter celui 
qui le fera davantage ; que le riche commander# 
avec plus de douceur à ceux que l’infortune rend»* 
félon l’ordre ,facial, fes fubordonnés, et qu# 
Je nombre des hommes vertueux s’accroiflanl 
félon les defirs du fage, fera difparoître d’au*J 
milieu de nous, les ■ défordres qui ont depuis? 
fi long-temps minés & finis enfin par ruiner cettei 
malheureufe-monarchie.

FIN.








